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La ronde autour du monde
Si toutes les filles du monde
Voulaient se donner la main,
Tout autour de la mer
Elles pourraient faire une ronde.

Si tous les gars du monde
Voulaient être marins,
Ils f'raient avec leurs barques
Un joli pont sur l'onde.

Alors on pourrait faire
Une ronde autour du monde
Si tous les gens du monde
Voulaient s'donner la main.

Paul Fort

L’ÉCUREUIL

- Ecureuil du printemps, écureuil de l'été, qui domines la terre avec vivacité, que penses-tu là-haut de notre humanité ?

- Les hommes sont des fous qui manquent de gaîté.

- Ecureuil, queue touffue, doré trésor des bois, ornement de la vie et fleur de la nature, juché sur son pin vert, dis-nous ce que tu vois ?

- La terre qui poudroie sous des pas qui murmurent.

- Ecureuil voltigeant, frère du pic bavard, cousin du rossignol, ami de la corneille, dis-nous ce que tu vois par delà nos brouillards ?

- Des lances, des fusils menacer le soleil...

- Ecureuil aux yeux vifs, -pétillants, noirs et beaux, humant la sève d'or, la pomme entre tes pattes, que vois-tu sur la plaine autour de nos hameaux ?

- Monter le lac de sang des hommes qui se battent.

- Ecureuil de l'automne, écureuil de l'hiver, qui lances vers l'azur, avec tant de gaîté, ces pommes....
que vois-tu ?

Demain tout comme Hier.

Les hommes sont des fous et pour l'éternité.

Paul FORT

La mer

La mer brille comme une coquille
On a envie de la pêcher
La mer est verte
La mer est grise
Elle est d'azur
Elle est d'argent et de dentelle

Paul Fort

Petits Lapons

Dans leur cahute enfumée

Bien soigneusement fermée

Les braves petits lapons

Boivent l'huile de poisson !

Dehors on entend le vent

Pleurer ; Les méchants ours blancs

Grondent en grinçant des dents

Et depuis longtemps la mort

Le pâle soleil du nord !

Mais dans la brume enfumée

Les braves petits lapons

Boivent l'huile de poisson...

Sans rien dire, ils sont assis,

Père, mère, aïeul, les six

Enfants, le petit dernier

Bave en son berceau d'osier :

Leur bon vieux renne au poil roux

Les regarde, l'air si doux !

Bientôt ils s'endormiront

Et demains ils reboiront

La bonne huile de poisson,

Et puis se rendormiront

Et puis, un jour, ils mourront !

Ainsi coulera leur vie

Monotone et sans envie...

Et plus d'un poète envie

Les braves petits lapons

Buveurs d'huile de poissons !

Georges Fourest

La pluie

La pluie tombe infinie. Les horizons s’enfuient. Où vont-ils ces coteaux, ces coteaux sous la pluie, qui portent sur leur dos ces forêts qui s’ennuient ?

Où donc est Andely, Andely-le-Petit ? Son coteau ? son château ? Je les voyais tantôt. Les horizons s’enfuient. La pluie tombe infinie.

Du côté des forêts qui donc réapparaît ? Ce géant, est-ce lui ? Est-ce toi, vieux château qui va courbant ton dos sous neuf siècles d’ennui ?

La pluie tombe infinie.

Paul Fort
Les différences

T’es pas la même que moi, c’est sûr. T’es toute petite devant moi. Mais quand j’te quitte, ah ! tu grandis ! t’es sur la mer une grande figure, qui grimpe au ciel, qui couvre tout. Moi, je suis toujours moi pour moi. Dans mes souvenirs je n’grandis pas. J’suis à ma taille dans mes souvenirs. C’est déjà ça, mignonne d’amour !… T’es pas la même que moi, c’est sûr. T’es toute petite quand  t’es devant moi. Mais quand j’suis loin, quand j’pense à toi, dans mes souvenirs tu couvres tout, la mer, le ciel, la nuit, le jour ! Et ça, c’est trop mignonne d’amour !

Paul Fort
Le Bonheur

Le bonheur est dans le pré. Cours-y vite, cours-y vite. Le bonheur est dans le pré. Cours-y vite. Il va filer.


Si tu veux le rattraper, cours-y vite, cours-y vite. Si tu veux le rattraper, cours-y vite. Il va filer.


Dans l'ache et le serpolet, cours-y vite, cours-y vite. Dans l'ache et le serpolet, cours-y vite. Il va filer.


Sur les cornes du bélier, cours-y vite, cours-y vite. Sur les cornes du bélier, cours-y vite. Il va filer.


Sur le flot du sourcelet, cours-y vite, cours-y vite. Sur le flot du sourcelet, cours-y vite. Il va filer.


De pommier en cerisier, cours-y vite, cours-y vite. De pommier en cerisier, cours-y vite. Il va filer.


Saute par-dessus la haie, cours-y vite, cours-y vite. Saute par-dessus la haie, cours-y vite. Il a filé !

Paul Fort
AU VENT DES LOCOMOTIVES
Emouvantes locomotives sous vos soupirs de diamant

Les courbes, les siphons et les plaques chantantes

Tablier trépidant des heures

Vous entrez à longs cris dans les villes béantes.

Ballerine de fonte ô danseuse bruyante

Locomotive au vent sous le premier tunnel

Attaqué, dépassé - le train sort comme un ver

Et la fumée s'éteint dans les soufflets du ciel

Vers Orléans, Paris, Angers, Nantes, la mer

Ou vers Bordeaux Saint-Jean sur le haut pont de fer

.Au-dessus des bateaux paresseuse Garonne

Au-dessus de la terre dans une amitié forte.

Maurice Fombeure

BOHEMIENS, HELLEQUINS, ROULOTTIERS

Les Bohémiens sont revenus

Vautrés autour de la roulotte

Où gambadent des enfants nus

Dans l'odeur d'ail et d'asphodèle.

Leur repas bref est terminé

L'homme saisit une guitare

Et joue des airs mélancoliques

En attendant que la nuit tombe.

Maurice Fombeure


IMAGES DU VILLAGE

La fontaine près de l'église

Où les aveugles vont mendier

La cour où rament les oies grises

Et que fleurit un amandier

Le vieux four à pain où s'enlacent

Les ronces, où se tord un figuier

Les coqs le matin à la vitre

Secouent leur crête de rosée

Et la journée retentissante

S'envole à tête reposée

Maurice Fombeure


CHANSON DE LA MARINE ANCIENNE

En courant au clair de lune,

Sur la dune de Port-Blanc,

- J'entends le vent dans la hune,

La fille du roi Morguen

Perdit son anneau d'argent.

- J'entends le vent dans les haubans.

Premier de nous qui le trouve

Fut changé en cormoran.

- J'entends le vent dans la hune,

Fut changé en cormoran.

- J'entends le vent dans les haubans.

Le second, c'était le mousse,

En est mort subitement

A l'âge de quatorze ans.

- J'entends le vent dans la hune,

A l'âge de quatorze ans.

J'entends le vent dans les haubans.

« Où vas-tu, beau capitaine,

Sur ton brigantin d'argent? »

- J'entends le vent dans la hune,

Sur ton brigantin d'argent.

- J'entends le vent dans les haubans.

Mes hommes, mes pauvres hommes,

C'était un vaisseau fantôme

Qui nageait depuis cent ans.,

- J'entends le vent dans la hune,

Qui nageait depuis cent ans.

- J'entends le vent dans les haubans.

S'est effacé dans la lune

De la quille au gréement

- J'entends le vent dans la hune,

De la quille au gréement.

- J'entends le vent dans les haubans.

Compagnons de la marine,

Qu'on a du désagrément.

- J'entends le vent dans la hune,

Qu'on a du désagrément.

- J'entends le vent dans les haubans.

Maurice FOMBEURE

LES ÉCOLIERS
Sur la route couleur de sable,

En capuchon noir et pointu,

Le 'moyen', le 'bon', le 'passable'

Vont à galoches que veux-tu

Vers leur école intarissable.

Ils ont dans leurs plumiers des gommes
Et des hannetons du matin,
Dans leurs poches du pain, des pommes,

Des billes, ô précieux butin

Gagné sur d'autres petits hommes.

Ils ont la ruse et la paresse

Mais l'innocence et la fraîcheur

Près d'eux les filles ont des tresses

Et des yeux bleus couleur de fleur,

Et des vraies fleurs pour leur maîtresse.

Puis les voilà tous à s'asseoir.

Dans l'école crépie de lune

On les enferme jusqu'au soir,

Jusqu'à ce qu'il leur pousse plume

Pour s'envoler. Après, bonsoir !

Maurice Fombeure
Forêts



Les forêts ocellées constellées et chantantes

Aux sources vertes dans le grès

Ailées d’écureuils fous fusant en flammes rousses,

Parcourues de cerfs aux ramures persillées,

De biches aux yeux vagues évasés de velours

De sangliers rugueux fouisseurs et sanguinaires,

Les forêts éclatées crépitant de tonnerres

Les forêts dénudées, vibrantes, de l’hiver,

La forêt du printemps aux bourgeons frais vert tendre

Aérée et gracile en dessin japonais.

Forêts des faux saulniers, des braconniers terribles

Marchant à pas de loup au fond des années mortes,

Forêts des révoltés des bandits et des Jacques,

Les forêts où tintaient les colliers des chevaux

Grelottant de grelots chevaux de diligences,

Et les forêts aussi des porteurs d’escopette.
Les compagnons de la grand’route

Y fumaient leur pipe de plâtre

Près de la mare rousse envahie de roseaux

Au lieu dit « Sauvez-moi », « Les Ecuries du Roi »,

Ou « La Tombe à l’Enfant » ou « Le Chêne au Pendu »,

Forêts mugissantes, forêts du passé

Croassant de corneilles, éclairées des lumières pudiques

Adorables de primevères. O forêt

Dans ton mystère bruissant c’est là que je me sens à l’aise

Dans cette solitude mouvante vivant de bêtes délivrées

Lourde d’yeux peureux et de souffles secrets

Au son des sources délirantes au toc-toc du pic-vert léger

Au soleil glauque des clairières

Dans les sous-bois noirs épais dans cette humidité rampent

A peine trouve-t-on le feu d’un bûcheron ½ les salamandres

Noir de soute et de vent, de sommeil et de poudre

Près de ses femmes aux dents blanches.
apaise le délire ordonné des étoiles,

Des nuages ailés filant entre les cimes,

Forêt. Apaise-moi de ton silence amer

Et de tes grondements soupirs et tes rumeurs,

Forêt terrestre, maternelle,

Forêt de mes ancêtres et forêt de mes vœux

Qui ne t’auraient jamais imaginée plus belle.

Forêt de mes enfances, ô forêt de plumiers,

Toi, roucoulante de ramiers,

Déchirée de drames intimes

Je te porte en mes yeux, je t’écoute en mon cœur,

Forêt inapaisée, tourment qui n’a de cesse

Mélodieux martyre éternité du vent

Forêt sacrée mourant et renaissant

Sous ses caresses déchirantes…

Bloc d’ombre et de sommeil et de mélancolie,

Près sous un ciel lourd bousculé d’embellies.



Maurice Fombeure



C'est à vous que je parle, homme des antipodes,
je parle d'homme à homme
avec le peu en moi qui demeure de l'homme,
avec le peu de voix qui me reste au gosier ;
mon sang est sur les routes, puisse-t-il, puisse-t-il
ne pas crier vengeance...
Un jour viendra, c'est sûr, de la soif apaisée,
nous serons au-delà du souvenir, la mort
aura parachevé les travaux de la haine,
je serai un bouquet d'orties sous vos pieds ;
alors, eh bien, sachez que j'avais un visage
comme vous, une bouche qui priait comme vous.
Quand une poussière entrait, ou bien un songe,
dans l'oeil, cet oeil pleurait un peu de sel.
Et quand
une épine mauvaise égratignait ma peau
il y coulait un sang aussi rouge que le vôtre.
Certes, tout comme vous j'étais cruel, j'avais
soif de tendresse de puissance,
d'or, de plaisir et de douleur.
Tout comme vous j'étais méchant et angoissé,
solide dans la paix, ivre dans la victoire
et titubant, hagard, à l'heure de l'échec ...
Et pourtant, non.
Je n'étais pas un homme comme vous.
Vous n'êtes pas nés sur les routes,
personne n'a jeté à l'égout vos petits
comme des chats encore sans yeux,
vous n'avez pas erré de cité en cité,
traqué par les polices,
vous n'avez pas connu les désastres, à l'aube
les wagons à bestiaux,
et le sanglot amer de l'humiliation,
accusé d'un délit que vous n'avez pas fait,
du crime d'exister,
changeant de nom et de visage
pour ne pas emporter un nom qu'on a hué,
un visage qui avait servi à tout le monde
de crachoir !
Un jour viendra sans doute, où ce poème lu
se trouvera devant vos yeux.
Il ne demande rien ! Oubliez-le, oubliez-le !
Ce n'est qu'un cri, qu'on ne peut pas mettre dans un poème
parfait : avais-je le temps de le finir ?
Mais quand vous foulerez ce bouquet d'orties
qui avait été moi, dans un autre siècle,
en une histoire qui vous semblera périmée,
souvenez-vous seulement que j'étais innocent
et que, tout comme vous, mortels de ce jour-là,
j'avais eu, moi aussi, un visage marqué
par la colère, par la pitié et la joie,
un visage d'homme, tout simplement.
Benjamin Fondane




MATINES

Heureuse

dans la main calleuse du maçon

la truelle jacasse

On entend derrière la maison

claquer le fouet sur les sillons

Les ailes du pigeon

s'esclaffent

L'alouette

a retrouvé sa vrille et repris sa chanson

La herse

qui n'est pas sortie depuis l'autre saison

lime ses ongles bleus

pour griffer le soleil.

Paul-Marie Fontaine


LE FACTEUR RURAL

Le facteur rural

enfourche son vélo

et cahotant par les chemins boueux

va battant des ailes bleues,

sous la pluie

De-ci de-là on le hèle

il fait signe de la main

ou s'arrête

un pied sur sa bicyclette

et l'autre sur le chemin...

Le facteur rural

par les chemins cahotants

va battant des ailes- bleues dans le vent.

Paul-Marie Fontaine




Jeux

Un grain de maïs

sur un mur juché

surprit une poule

et la dévora

Vous n’en croyez rien et pourtant c’est vrai

puisque je l’ai vu quand il l’avala.

Un escargot bleu

filant au galop

heurta un canard

et l’écrabouilla

Vous n’en croyez rien et pourtant c’est vrai

Puisque je l’ai vu quand il trépassa.

Une pipistrelle

Eprise d’un chat

Se coupa les ailes

Et les lui donna

Vous n’en croyez rien et pourtant c’est vrai

Puisque je l’ai vu quand il s’envola.

Un agneau rôdant

La nuit dans les bois

Fit si peur aux loups

Qu’un loup en creva

Vous n’en croyez rien et pourtant c’est vrai

Puisque je l’ai vu quand on l’enterra.

Paul-Marie Fontaine
Dent de lait

Dans la ronde de mes dents
Dent de lait, dent qui danse
Dans la ronde de mes dents
Valsait une brosse à dent

Une Dame souris passe
Dent de lait, dent qui lasse
Une Dame souris passe
Patatrac, dent de lait casse

Au milieu de mon sourire
Dent de lait, dent de rire
Au milieu de mon sourire
Fait un trou de tirelire

Tireli, tirelire valse
Tireli, tirelire lasse
Tireli, tirelire casse

Chantal Abraham

Noël au pays


Noel avec deux étoiles sur le e
Deux petits points comme deux yeux

Sur le nez gelé 
Des grandes cheminées
Mille pierres de lune scintillent

La robe de la nuit qui brille
Couvre de paillettes dorées
Tous les sapins étonnés

C’est Noël dans tout le pays

Sous le ciel du monde entier
Les enfants font des rêves de paix

Dehors le vieil homme tire un traîneau
- «  Et pour toi, quel serait le plus beau cadeau ? »
- «  Oh, deux étoiles et puis un vœu
Deux étoiles comme deux yeux 
Qui me voient et me comprennent
Et me disent encore qu’ils m’aiment »

C’est Noël et nous sommes tous réunis



Chantal Abraham




Poucrinière, la sorcière

Connaissez-vous Poucrinière la sorcière ?
Cette carnassière dépiaute dans sa tanière
Des crapauds
Des corbeaux
Et des vermisseaux

Pour les mettre dans sa soupière
Cette singulière
Fricote dans sa pétaudière
Des mégots
Des chicots
Et puis des noyaux

C’est une vraie tripière
Qui se roule dans la poussière
Et se lave dans une gouttière

Quand elle s’envole sur sa serpillière
Elle fouette les éclairs
Gifle les coups de tonnerre
Puis, elle dégringole par terre

Chantal Abraham


Mon copain

Quand j’ai du chagrin
Il ne me dit rien
Il sait bien que ça ne sert à rien
Quand j’ai du chagrin

Mon ami
Quand j’ai de la peine
Il ne me dit pas qu’il m’aime
Je sais bien que ça le gêne
Quand j’ai de la peine

Alors il m’écoute
Moi je sais qu’il m’entend
Et il me regarde
Moi je sais qu’il comprend

Il se met dans un coin
Ses yeux sont plus malheureux
Que les miens

Mon copain, mon ami
Il est plus qu’un ami
Plus qu’un bon copain
...Puisque c’est mon chien

Chantal Abraham
Les gratte-ciel
A New York City,

Sam se sent tout petit

Quand il regarde en l'air,

pour voir un peu de bleu,

il se cogne les yeux

contre le béton et le verre

des gratte-ciel, plantés serrés

comme des arbres dans la forêt.

Corinne Albaut

Les crayons
Mais à quoi jouent les crayons

Pendant les récréations ?

Le rouge dessine une souris ,

Le vert un soleil ,

Le bleu dessine un radis ,

Le gris une groseille.

Le noir qui n'a pas d'idée ,

Fait de gros pâtés.

Voilâ les jeux des crayons

Pendant les récréations.

Corinne Albaut



Les deux sorcières

Deux sorcières en colère

Se battaient pour un balai

C’est le mien, dit la première,

Je le reconnais !

Pas du tout, répondit l’autre,

Ce balai n’est pas le votre,

C’est mon balai préféré,

Il est en poils de sanglier,

Et je tiens à le garder !

Le balai en eut assez,
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Alors soudain il s’envola

Et les deux sorcières

Restèrent
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Plantées là !

Corinne Albaut
Complainte amoureuse

Oui dès l'instant que je vous vis
Beauté féroce, vous me plûtes
De l'amour qu'en vos yeux je pris
Sur-le-champ vous vous aperçûtes
Ah ! Fallait-il que vous me plussiez
Qu'ingénument je vous le dise
Qu'avec orgueil vous vous tussiez
Fallait-il que je vous aimasse
Que vous me désespérassiez
Et qu'enfin je m'opiniâtrasse
Et que je vous idolâtrasse
Pour que vous m'assassinassiez ?

Alphonse Allais
L'enfant de lune
La lune en maraude au coeur des vergers

Grimpait aux pommiers en jupon d'argent ;

Surgirent des chiens rauques, déchaînés :

La lune s'enfuit, laissant un enfant.

Il vint avec nous en classe au village,

Tout à fait semblable aux autres garçons

Sauf cette clarté nimbant son visage

Sous le feu de joie de ses cheveux blonds.

Il aimait la pluie, les sources, les marbres,

Tout ce qui ruisselle et ce qui reluit ;

Le soir il veillait très tard sous les arbres

Regardant tomber lentement la nuit.

La lune en maraude au coeur des vergers

Vint chercher l'enfant un soir gris d'automne :

Vite, il  s'envola. J'entends à jamais

Le bruit de son aile amie qui frissonne.

Marc Alyn
Rencontre avec le printemps

Ce matin

Au détour du chemin

Je rencontrai le Printemps.

Vêtu comme un marquis, il avait mis

Des fleurs à son chapeau

Des fleurs à son manteau

Et même sur son dos.

Les unes blanches semées de rouge

D'autres mauves

Et d'autres rouges et d'autres bleues.

Quelle joie c'était pour mes yeux!

Et je lui dis " Tu es merveilleux"

Et il me regardait

Et il riait, et il riait !

Et ses yeux étaient comme deux fleurs de lumière

Parmi toutes ces fleurs printanières.

Et il s'en fut sur le chemin

En chantant quelque chansonnette.

En sautant un peu sur un pied

Et puis un peu sur l'autre pied,

Comme font les enfants joyeux

Quand ils s'entraînent à quelque jeu.

Et je le vis disparaître au loin,

Avec des fleurs sur son manteau

Avec ses fleurs sur son chapeau.

Et il a ainsi parcouru le monde

Pimpant, joyeux et tout fleuri

Et le monde entier lui a souri.

Henriette Ammeux-Roubinet



Cher Frère Blanc,
 
Quand je suis né, j¹étais noir
Quand j¹ai grandi, j¹étais noir,
Quand je vais au soleil, je suis noir,
Quand j¹ai peur, je suis noir,
Quand je suis malade, je suis noir,
Quand je mourrais, je serais noir
 
Tandis que toi, Frère Blanc,
Quand tu es né, tu étais rose,
Quand tu as grandi, tu étais blanc,
Quand tu vas au soleil, tu es rouge,
Quand tu as froid, tu es bleu,
Quand tu as peur, tu es vert,
Quand tu es malade, tu es jaune,
Quand tu mourras, tu seras gris.
 
Et c¹est encore toi qui as le toupet
De me traiter d¹homme de couleur !


anonyme
SALTIMBANQUES
Dans la plaine les baladins

S'éloignent au long des jardins

Devant l'huis des auberges grises

Par les villages sans églises

Et les enfants s'en vont devant

Les autres suivent en rêvant

Chaque arbre fruitier se résigne

Quand de très loin ils lui font signe

Ils ont des poids ronds ou carrés

Des tambours des cerceaux dorés

L'ours et le singe animaux sages

Quêtent des sous sur leur passage

Guillaume Apollinaire



NUIT RHENANE
Mon verre est plein d'un vin trembleur comme une flamme

Ecoutez la chanson lente d'un batelier

Qui raconte avoir vu sous la lune sept femmes

Tordre leurs cheveux verts et longs jusqu'à leurs pieds

Debout chantez plus haut en dansant une ronde

Que je n'entende plus le chant du batelier

Et mettez près de moi toutes les filles blondes

Au regard immobile aux nattes repliées

Le Rh in le Rhin est ivre où les vignes se mirent

Tout l'or des nuits tombe en tremblant s'y refléter

La voix chante toujours à en râle-mourir

Ces fées aux cheveux verts qui incantent l'été

Mon verre s'est brisé comme un éclat de rire

Guillaume Apollinaire
AUTOMNE
Dans le brouillard s'en vont un paysan cagneux

Et son bœuf lentement dans le brouillard d'automne

Qui cache les hameaux pauvres et vergogneux

Et s'en allant là-bas le paysan chantonne

Une chanson d'amour et d'infidélité

Qui parle d'une bague et d'un cœur que l'on brise

Oh ! l'automne l'automne a fait mourir l'été

Dans le brouillard s'en vont deux silhouettes grises

Guillaume Apollinaire


LES SAPINS
Les sapins en bonnets pointus

De longues robes revêtus

Comme des astrologues

Saluent leurs frères abattus

Les bateaux qui sur le Rhin voguent

Dans les sept arts endoctrinés

Par les vieux sapins leurs aînés

Qui sont de grands poètes

Ils se savent prédestinés

A briller plus que des planètes

A briller doucement changés

En étoiles et enneigés

Aux Noëls bienheureuses

Fêtes des sapins ensongés

Aux longues branches langoureuses

Les sapins beaux musiciens

Chantent des noëls anciens

Au vent des soirs d'automne

Ou bien graves magiciens ,

Incantent le ciel quand il tonne

Des rangées de blancs chérubins

Remplacent l'hiver les sapins

Et balancent leurs ailes

L'été ce sont de grands rabbins

Ou bien de vieilles demoiselles

Guillaume
Derrière les murs dans la rue

Que se passe-t-il quel vacarme

Quels travaux quels cris quelles larmes

Ou rien La vie Un linge écru

Sèche au jardin sur une corde

C'est le soir Cela sent le thym

Un bruit de charrette s'éteint

Une guitare au loin s'accorde

La la la la la - La la la

La la la - La la la la la

Il fait jour longtemps dans la nuit

Un zeste de lune un nuage

Que l'arbre salue au passage

Et le coeur n'entend plus que lui

Ne bouge pas C'est si fragile

Si précaire si hasardeux

Cet instant d'ombre pour nous deux

Dans le silence de la ville

La la la la - La la la la

La la - La la - La la - La la

Louis Aragon

Maman, quand tu es en colère,
je t'aime de travers.
Maman, quand tu t'en vas,
je t'aime couci-couça.
Maman, quand tu es de bonne humeur,
Je t'aime de tout mon cour.
Maman, quand tu me cajoles
Je t'aime sans parole.
Maman, quand je te dis ce poème,
Comprends-tu combien je t'aime.

Marie Aubinais
dans Les Belles Histoires (Bayard Jeunesse) N° 343 de mai 2001

Berceuse

Endormons-nous, petit chat noir.
Voici que j'ai mis l'éteignoir
Sur la chandelle.
Tu vas penser à des oiseaux
Sous bois, à de félins museaux...
Moi rêver d'elle.

Nous n'avons pas pris de café,
Et dans mon lit bien chauffé
(Qui veille pleure.)
Nous dormirons, pattes dans bras.
Pendant que tu ronronneras,
J'oublierai l'heure.

Sous tes yeux fins, appesantis,
Reluiront les oaristys
De la gouttière.
Comme chaque nuit, je croirai
La voir, qui froide a déchiré
Ma vie entière.

Et ton cauchemar sur les toits
Te diras l'horreur d'être trois
Dans une idylle.
Je subirais les yeux railleurs
De son faux cousin, et ses pleurs
De crocodile.

Si tu t'éveilles en sursaut
Griffé, mordu, tombant du haut
Du toit, moi-même
Je mourrai sous le coup félon
D'une épée au bout du bras long
Du fat qu'elle aime.

Puis hors du lit, au matin gris,
Nous chercherons, toi, des souris,
Moi, des liquides
Qui nous fassent oublier tout,
Car au fond, l'homme et le matou
Sont bien stupides.

Charles Cros
Matin d’hiver

On s 'éveille,

Du coton dans les oreilles

Une petite angoisse douce

Autour du cœur, comme mousse!

C'est la neige

L'hiver blanc

Sur ses semelles de liège,

Qui nous a surpris, dormant.

Guy-Charles Cros

Dedans Paris, ville jolie…

Dedans Paris, ville jolie,
Un jour, passant mélancolie,
Je pris alliance nouvelle
À la plus gaie damoiselle
Qui soit d'ici en Italie.

D'honnêteté elle est saisie,
Et crois, selon ma fantaisie,
Qu'il n'en est guère de plus belle
Dedans Paris.

Je ne vous la nommerai mie,
Sinon que c'est ma grand amie;
Car l'alliance se fit telle
Par un doux baiser que j'eus d'elle,
Sans penser aucune infamie,
Dedans Paris.

Clément Marot (1496-1544)
Ah ! que la terre est belle,

Crie une voix, là-haut,

Ah ! que la terre est belle

Sous le beau soleil chaud

Elle est encor plus belle,

Bougonne l'escargot,

Elle est encor plus belle

Quand il tombe de l'eau.

Vue d'en bas, vue d'en haut,

La terre est toujours belle,

Et vive l'hirondelle,

Et vive l'escargot !

Pierre Menanteau



LE VIEUX ROSIER

Quand pourrai-je me reposer ?

Dit le rosier,

J'ai tant de roses, tant de roses...

C'est en hiver qu'il se repose.

Sait-il alors qu'il a porté

Le poids léger du mois de mai

Sait-il encor qu'une autre année

En décembre il portait trois roses

0 vieux rosier, ce poids léger,

Accepte-le comme un poète

Qui, sous la blancheur de sa tête,

Voit s'épanouir la beauté !

Pierre Menanteau

Le premier jour de l’an

Les sept jours frappent à la porte.

Chacun d’eux dit : Lève-toi !

Soufflant le chaud, soufflant le froid.

Soufflant des temps de toute sorte

Quatre saisons et leur escorte

Se partagent les douze mois.

Au bout de l’an, le vieux portier

Ouvre toute grande la porte

Et d’une voix beaucoup plus forte

Crie à tous vents : Premier janvier !

Pierre Ménanteau



Graffiti

La belle enfance a dans sa poche

La transparence des couleurs.

Une sphère de sept bonheurs

Pris dans le cristal de la roche.

La belle enfance porte aussi

Parmi son trésor innombrable

Le crayon dur, la craie friable,

Outils secret des graffiti.

La belle enfance tient l’épure

Qui sur la piste du départ

Lance la tête du têtard

Embarrassée de son enflure.

La belle enfance a dans sa main

L’humanité qui se dessine

Et toute simple s’achemine

Vers les lignes de son destin.

Pierre Ménanteau
DANS LA NUIT

Dans la nuit

Dans la nuit

je me suis uni à la nuit

A la nuit sans limites

A la nuit.

Mienne, belle, mienne.

Nuit

Nuit de naissance

Qui m'emplis de son cri

De mes épis

Toi qui m'envahis

Qui fait houle houle

Qui fait houle tout autour

Et fume, es fort dense

Et mugis

Es la nuit.

Nuit qui gît.  Nuit implacable.

Et sa fanfare, et sa plage

Sa plage en haut, sa plage partout,

Sa plage boit, son poids est roi, et tout ploie sous lui

Sous lui, plus ténu qu'un fil

Sous le nuit

La Nuit.

Henri Michaux
J’ai ouvert la cage...

J’ai ouvert la cage

en pensant

il ne partira pas

parce qu’il est bien ici

En plus

j’ai posé la cage

sur le bord de la fenêtre

à coté du soleil

il y avait un peu de vent

aussi

et la porte de la cage

s’ouvrait et se refermait

Je ne l’ai pas vu

s’envoler

je l’ai vu

sur la branche du tilleul

devant la maison

et comme il y avait du vent

les feuilles de l’arbre

le cachaient par moments

Peut-être

qu’il n’était pas assez bien

Ou peut-être

qu’il ne savait pas

je ne sais pas

Ce soir

j’irai poser la cage

au pied du tilleul

Hubert Mingarelli
J’attends

J’attends la pluie
Dit le désert.
J’attends la paix
Dit le soldat.
J’attends demain
Dit aujourd’hui
J’attends la nuit
Dit la luciole
Moi aussi dit l’astronome
Moi aussi dit l’étoile
J’attends le vent
Dit la fleur de pissenlit
Moi aussi dit l’oiseau
J’attends mon heure
Dit le prisonnier
Moi aussi dit la liberté
J’attends la paix
Dit le soldat
Tu l’as déjà dit
Je sais dit le soldat
J’attends un enfant
Dit la mère
J’attends tout
Dit l’enfant.
Hubert Mingarelli
Pour devenir une sorcière

A l’école des sorcières
On apprend les mauvaises manières
D’abord ne jamais dire pardon
Etre méchant et polisson
S’amuser de la peur des gens
Puis détester tous les enfants

A l’école des sorcières
On joue dehors dans les cimetières
D’abord à saute-crapaud
Ou bien au jeu des gros mots
Puis on s’habille de noir
Et l’on ne sort que le soir

A l’école des sorcières
On retient des formules entières
D’abord des mots très rigolos
Comme "chilbernique" et "carlingot"
Puis de vraies formules magiques
Et là il faut que l’on s’applique.

Jacqueline Moreau
LA PLUIE

La pluie et moi marchions

Bons camarades

Elle courait devant et derrière moi

Et je serrais notre trésor dans mon cœur

Elle chantait pour nous cacher

Elle chantait pour endormir mon coeur

Elle passait sur mon front sa peau mouillée

Et humaine ma chère pluie

Elle tendait l'oreille

Pour savoir si mon chant silencieux était anéanti

Elle me met les mains sur les épaules

Et court tant haut dans la plaine du ciel

Et tant me montre les diamants du soleil

Et tant toujours me caresse la peau

Et tant toujours me chante dans les os

Que je deviens un bon camarade

J'entonne une grande chanson

Qu'on entend et les cabarets et les oiseaux

Disent à notre passage Maintenant

Ils chantent tous les deux.

Pierre Morhange




L'olivier

Nous nous sommes aimés de nuit sous l'olivier

Ses feuilles brillaient commes des étoiles

Et l'olivier brillait

Sous l'olivier du ciel au feuillage étincelant

Et dans nos deux poitrines

Tume l'as dit aussi

Brille le feuillage pacifique

D'arbres de joie

Là aussi brillent des feuilles entre les feuilles oisines et vivantes

Comme les piuerres d'un gué

sous le torrent approbateur et silencieux

De la nuit lumineuse

Pierre Morhange
MILLIERS D’HOMMES

Ils sont des milliers

des milliers d'hommes

devant des machines par milliers

Leurs milliers de mains

rompent l'acier

leurs milliers de mains

maîtrisent l'acier.

Ils sont des milliers et des milliers d'hommes

qui font crier l'acier et trembler le monde.

Jules Mougin
Venise

Dans Venise la rouge,
Pas un bateau qui bouge,
Pas un pêcheur dans l'eau,
Pas un falot.

Seul, assis à la grève,
Le grand lion soulève,
Sur l'horizon serein,
Son pied d'airain.

Autour de lui, par groupes,
Navires et chaloupes,
Pareils à des hérons
Couchés en ronds,

Dorment sur l'eau qui fume,
Et croisent dans la brume,
En légers tourbillons,
Leurs pavillons.

La lune qui s'efface
Couvre son front qui passe
D'un nuage étoilé
Demi-voilé.

Ainsi, la dame abbesse
De Sainte-Croix rabaisse
Sa cape aux larges plis
Sur son surplis.

Et les palais antiques,
Et les graves portiques,
Et les blancs escaliers
Des chevaliers,

Et les ponts, et les rues,
Et les mornes statues,
Et le golfe mouvant
Qui tremble au vent,

Tout se tait, fors les gardes
Aux longues hallebardes,
Qui veillent aux créneaux
Des arsenaux.

Ah ! maintenant plus d'une
Attend, au clair de lune,
Quelque jeune muguet,
L'oreille au guet.

Pour le bal qu'on prépare,
Plus d'une qui se pare,
Met devant son miroir
Le masque noir.

Sur sa couche embaumée,
La Vanina pâmée
Presse encor son amant,
En s'endormant ;

Et Narcissa, la folle,
Au fond de sa gondole,
S'oublie en un festin
Jusqu'au matin.

Et qui, dans l'Italie,
N'a son grain de folie ?
Qui ne garde aux amours
Ses plus beaux jours ?

Laissons la vieille horloge,
Au palais du vieux doge,
Lui compter de ses nuits
Les longs ennuis.

Comptons plutôt, ma belle,
Sur ta bouche rebelle
Tant de baisers donnés...
Ou pardonnés.

Comptons plutôt tes charmes,
Comptons les douces larmes,
Qu'à nos yeux a coûté
La volupté !

Alfred de Musset

Hiver vous n'êtes qu'un vilain

Hiver vous n'êtes qu'un vilain(1).
Eté est plaisant et gentil,
En témoignent Mai et Avril
Qui l'accompagnent soir et ma(t)in.

Eté revêt champs, bois et fleurs
De sa livrée de verdure
Et de maintes autres couleurs
Par l'ordonnance de Nature.

Mais vous, Hiver, trop êtes plein
De neige, vent, pluie et grésil;
On vous doit bannir en exil.
Sans point flatter, je parle plain(2),
Hiver vous n'êtes qu'un vilain(1) !
Charles d’orléans
Chanson
Quand n'ont assez fait dodo
Ces petits enfançonnets
Ils portent sous leurs bonnets
Visages pleins de bobo.
C'est pitié s'ils font jojo
Trop matin les dulcinés,
Quand n'ont assez fait dodo
Ces petits enfançonnets.
Dieux amassent à gogo,
Gésir sur mol coussinets
Car ils sont tout poupinés
Hélas! c'est gnogno! gnogno!
Quand n'ont assez fait dodo.

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	


	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	


Transformations

L'enchanteur Merlin se changea en chien.

Le petit garçon ne dit rien.

L'enchanteur Merlin se changea en chat.

Le petit garçon bâilla.

L'enchanteur Merlin se changea en chinchilla.

Le petit garçon rebâilla.

L'enchanteur Merlin se changea en souris.

Le petit garçon s'endormit.

MORALITÉ:

"Il n'y a plus d'enfant "

Jacqueline HeId
CHANSON DE GRAND-PERE

Dansez, les petites filles,

Toutes en rond.

En vous voyant si gentilles,

Les bois riront.

Dansez, les petites reines,

Toutes en rond.

Les amoureux sous les frênes

S'embrasseront.

Dansez les petites folles,

Toutes en rond.

Les bouquins dans les écoles

Bougonneront.

Dansez. les petites belles,

Toutes en rond.

Les oiseaux avec leurs ailes

Applaudiront.

Dansez, les petites fées,

Toutes en rond.

Dansez, de bleuets coiffées,

L'aurore au front.

Dansez, les petites femmes,

Toutes en rond.

Les messieurs diront aux dames

Ce qu'ils voudront.
Victor Hugo
Tempête en mer

Comme il pleut ce soir,

N'est-ce pas mon hôte?

Là-bas à la côte,

Le ciel est bien noir,

La mer est bien haute!

On dirait l'hiver;

Parfois on s'y trompe...

Le vent de la mer

Souffle dans sa trompe.

Oh! marins perdus

Au, loin dans cette ombre'

Sur la nef qui sombre

Que de bras tendus

Vers la terre sombre!

Pas d'ancre de fer

Que le flot ne rompe.

Le vent de la mer

Souffle dans sa trompe!

Victor HUGO

Le pêcheur

L’homme est en mer. Depuis l’enfance matelot,

Il livre au hasard sombre une rude bataille.

Pluie ou bourrasque, il faut qu’il sorte, il faut qu’il aille,

Car les petits enfants ont faim. Il part le soir,

Quand l’eau profonde monte aux marches du musoir.

Il gouverne à lui seul sa barque à quatre voiles.

La femme est au logis, cousant les vieilles toiles,

Remaillant les filets, préparant l’hameçon,

Surveillant l’âtre où bout la soupe de poisson,

Puis priant Dieu sitôt que les cinq enfants dorment.

Lui, seul, battu des flots qui toujours se reforment,

Il s’en va dans l’abîme et s’en va dans la nuit.

Dur labeur ! tout est noir, tout est froid ; rien ne luit.

Victor Hugo

Chanson pour faire danser en rond les petits enfants
Grand bal sous le tamarin,
On danse et l'on tambourine,
Tout bas parlent, sans chagrin,
Mathurin à Mathurine,
Mathurine à Mathurin.
C'est le soir, quel joyeux train!
Chatons à pleine poitrine
Au bal plutôt qu'au lutrin.
Mathurin à Mathurine,

Mathurine à Mathurin.
Découpé comme au burin,
L'arbre au bord de l'eau marine,
Est noir sur un ciel serein.
Mathurin à Mathurine,
Mathurine à Mathurin.
Broutant l'herbe brin à brin,
Le lièvre a dans la narine,
L'appétit du romarin.
Mathurin à Mathurine,
Mathurine à Mathurin.
Derrière un pli de terrain,
Nous entendrons la clarine,
Du cheval d'un voiturin,
Mathurin à Mathurine,
Mathurine à Mathurin.
Victor Hugo

L'hiver
Grêle et vent. la ramée

Tord ses bras rabougris ;

Là-bas fuit la fumée

Blanche sur le ciel gris .

Une pâle dorure

Jaunit les coteaux froids

Le trou de ma serrure

me souffle sur les doigts .

Victor Hugo

Demain, dès l'aube...
Demain, dès l'aube, à l'heure où blanchit la campagne,
Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m'attends.
J'irai par la forêt, j'irai par la montagne.
Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps.

Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées,
Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit,
Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées,
Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit.

Je ne regarderai ni l'or du soir qui tombe,
Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur,
Et quand j'arriverai, je mettrai sur ta tombe
Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur.

Victor Hugo (1802-1885)
Aux arbres 

Arbres de la forêt, vous connaissez mon âme.

Au gré des envieux, la foule loue et blâme ; 

Vous me connaissez, vous ! - vous m'avez vous souvent, 

Seul dans vos profondeurs, regardant et rêvant.

Vous le savez, la pierre où court un scarabée, 
Une humble goutte d'eau de fleur en fleur tombée, 

Un nuage, un oiseau, m'occupent tout un jour.

La contemplation m'emplit le coeur d'amour.

Vous m'avez vu cent fois, dans la vallée obscure,

Avec ces mots que dit l'esprit à la nature,

Questionner tout bas vos rameaux palpitants,

Et du même regard poursuivre en même temps,

Pensif, le front baissé, l'oeil dans l'herbe profonde,

L'étude d'un atome et l'étude du monde.

Attentif à vos bruits qui parlent tous un peu,

Arbres, vous m'avez vu fuir l'homme et chercher Dieu !

Feuilles qui tressaillez à la pointe des branches,

Nids dont le vent au loin sème les plumes blanches,

Clairières, vallons verts, déserts sombres et doux,

Vous savez que je suis calme et pur comme vous.

Comme au ciel vos parfums, mon culte à Dieu s'élance,

Et je suis plein d'oubli comme vous de silence !

La haine sur mon nom répand en vain son fiel ;

Toujours, - je vous atteste, ô bois aimés du ciel !-

J'ai chassé loin de moi toute pensée amère,

Et mon coeur est encor tel que le fit ma mère !

Arbres de ces grands bois qui frissonnez toujours,

Je vous aime, et vous, lierre au seuil des autres sourds,

Ravins où l'on entend filtrer les sources vives,

Buissons que les oiseaux pillent, joyeux convives !

Quand je suis parmi vous, arbres de ces grands bois,

Dans tout ce qui m'entoure et me cache à la fois,

Dans votre solitude où je rentre en moi-même,

Je sens quelqu'un de grand qui m'écoute et qui m'aime !

Aussi, taillissacrés où Dieu même apparaît,

Arbres religieux, chênes, mousses, forêt,

Forêt ! c'est dans votre ombre et dans votre mystère,

C'est sous votre branchage auguste et solitaire,

Que je veux abriter mon sépulcre ignoré,

Et que je veux dormir quand je m'endormirai.

Victor Hugo
L'aurore en chaperon rose

L'aurore en chaperon rose

brin de lune sur les talons

s'en allait offrir à la ronde

sa galette et ses chansons.

Mais le loup profile son ombre

avalant galette en premier.

Sauve-toi Chaperon rose

car c'est toi qu'il va croquer.

Matin gris matin mouillé

Que cette histoire est décevante

il faudra la recommencer

heureusement la terre est ronde

demain c'est le loup -peut-être-

le loup qui sera mangé.

André Hyvernaud
Mon cartable
Mon cartable a mille odeurs,

mon cartable sent la pomme,

le livre, l’encre, la gomme

et les crayons de couleurs.

Mon cartable sent l’orange,

le bison et le nougat,

il sent tout ce que l’on mange

et ce qu’on ne mange pas.

La figue et la mandarine,

le papier d’argent ou d’or,

et la coquille marine,

les bateaux sortant du port.

Les cow-boys et les noisettes,

la craie et le caramel,

les confettis de la fête,

les billes remplies de ciel.

Les longs cheveux de ma mère

et les joues de mon papa,

les matins dans la lumière,

la rose et le chocolat.
Pierre Gamarra

Le moqueur moqué

Un escargot

se croyant beau, se croyant gros,

se moquait d'une coccinelle.

Elle était mince, elle était frêle

Vraiment, avait-on jamais vu

Un insecte aussi menu!

Vint à passer une hirondelle

qui s'esbaudit du limaçon.

- Quel brimborion! s'écria-t-elle,

C'est le plus maigre du canton

Vint à passer un caneton.

- Cette hirondelle est minuscule,

voyez sa taille ridicule

dit-il d'un ton méprisant.

Or, un faisan aperçut le canard et secoua la tête:

-
Quelle est cette minime bête ?

au corps si drôlement bâti ?

On n'a jamais vu plus petit

Un aigle qui planait, leur jeta ces paroles

- Êtes-vous fous ? Êtes-vous folles ?

Qui se moque du précédent

sera moqué par le suivant.

Celui qui d'un autre se moque

à propos de son bec, à propos de sa coque,

de sa taille ou de son caquet,

risque à son tour d'être moqué.

Pierre Gamarra

L'ECOLIERE
Mon Dieu ! que de choses à faire!

Enlève tes souliers crottés,

Pends donc ton écharpe au vestiaire,

Lave tes mains pour le goûter,

Revois tes règles de grammaire.

Ton problème, est-il résolu ?

Et la carte de l'Angleterre,

Dis, quand la dessineras-tu ?

Aurai-je le temps de bercer

Un tout petit peu ma poupée,

De rêver, assise par terre,

Devant mes châteaux de nuées ?

Bon Dieu ! que de choses à faire

Maurice Carême
Le ciel est par-dessus le toit
Le ciel est, par-dessus le toit,
Si bleu, si calme !
Un arbre, par-dessus le toit,
Berce sa palme.

La cloche, dans le ciel qu'on voit,
Doucement tinte.
Un oiseau sur l'arbre qu'on voit
Chante sa plainte.

Mon Dieu, mon Dieu, la vie est là
Simple et tranquille.
Cette paisible rumeur-là
Vient de la ville.

Qu'as-tu fait, ô toi que voilà
Pleurant sans cesse,
Dis, qu'as-tu fait, toi que voilà,
De ta jeunesse ?

Paul Verlaine (1844-1896)   Sagesse

Il pleure dans mon coeur

Il pleure dans mon coeur
Comme il pleut sur la ville ;
Quelle est cette langueur
Qui pénètre mon coeur ?

Ô bruit doux de la pluie
Par terre et sur les toits !
Pour un coeur qui s'ennuie,
Ô le chant de la pluie !

Il pleure sans raison
Dans ce coeur qui s'écoeure.
Quoi ! nulle trahison ?...
Ce deuil est sans raison.

C'est bien la pire peine
De ne savoir pourquoi
Sans amour et sans haine
Mon coeur a tant de peine !

Paul Verlaine (1844-1896)   Romances sans paroles

Transformations

L'enchanteur Merlin se changea en chien.

Le petit garçon ne dit rien.

L'enchanteur Merlin se changea en chat.

Le petit garçon bâilla.

L'enchanteur Merlin se changea en chinchilla.

Le petit garçon rebâilla.

L'enchanteur Merlin se changea en souris.

Le petit garçon s'endormit.

MORALITÉ:

"Il n'y a plus d'enfant "

Jacqueline HeId
CHANSON DE GRAND-PERE
Dansez, les petites filles,

Toutes en rond.

En vous voyant si gentilles,

Les bois riront.

Dansez, les petites reines,

Toutes en rond.

Les amoureux sous les frênes

S'embrasseront.

Dansez les petites folles,

Toutes en rond.

Les bouquins dans les écoles

Bougonneront.

Dansez. les petites belles,

Toutes en rond.

Les oiseaux avec leurs ailes

Applaudiront.

Dansez, les petites fées,

Toutes en rond.

Dansez, de bleuets coiffées,

L'aurore au front.

Dansez, les petites femmes,

Toutes en rond.

Les messieurs diront aux dames

Ce qu'ils voudront.
Victor Hugo

Les deux sorcières

Deux sorcières en colère

Se battaient pour un balai

C’est le mien, dit la première,

Je le reconnais !

Pas du tout, répondit l’autre,

Ce balai n’est pas le votre,

C’est mon balai préféré,

Il est en poils de sanglier,

Et je tiens à le garder !

Le balai en eut assez,

Alors soudain il s’envola

Et les deux sorcières

Restèrent

Plantées là !

Corinne Albaut
AVANT-PRINTEMPS
Des oeufs dans la haie

Fleurit l'aubépin

Voici le retour

Des marchands forains.

Et qu'un gai soleil

Pailleté d'or fin

Eveille les bois

Du pays voisin

Est-ce le printemps

Qui cherche son nid

Sur la haute branche

Où niche la pie ?

C'est mon coeur marqué

Par d'anciennes pluies

Et ce lent cortège

D'aubes qui le suit.

René-Guy Cadou



AUTOMNE

Odeur des pluies de mon enfance

Derniers soleils de la saison !

A sept ans comme il faisait bon,

Après d'ennuyeuses vacances,

Se retrouver dans sa maison !

La vieille classe de mon père,

Pleine de guêpes écrasées,

Sentait l'encre, le bois, la craie

Et ces merveilleuses poussières

Amassées par tout un été.

0 temps charmant des brumes douces,

Des gibiers, des longs vols d'oiseaux,

Le vent souffle sous le préau,

Mais je tiens entre paume et pouce

Une rouge pomme à couteau.

René Guy Cadou


Les amis d’enfance
Je me souviens du grand cheval

Qui promenait tête et crinière

Comme une, grappe de lumière

Dans la nuit du pays natal.

Qui me dira mon chien inquiet,

Ses coups de pattes dans la porte,

Lui qui prenait pour un gibier

Le tourbillon des feuilles mortes?

Maintenant que j’habite en ville

Un paysage sans jardins,

Je songe à ces anciens matins

Tout parfumés de marguerites.

René Guy Cadou


Des chevaux et des chiens
Les chevaux et les chiens

Parlent mieux que les hommes

Et savent de très loin

Reconnaître le ciel

Ils n’ont pour eux que l’herbe

Et la grave tendresse

Des bêtes qui remuent

Tristement le passé

Mais dans leurs yeux inquiets

Des choses et des hommes

Passe parfois l’éclair

D’une saison future.

René-Guy Cadou


L’esprit du feu
Feu

Devant lequel je suis seul ce soir

Avec mes mains et cette armure végétale

Où se brise mon sang

Profitons du moment

Pour tout dire

Steppe rouge beauté

Lassos de tendre chair

Je suis le cavalier qui traverse cet air

Où le fauve bondit dans les cercles des flammes

Feu sur moi sur mon front

Dans mes yeux difficiles

Et sur la vitre lourde éclaboussée d’embruns.

René-Guy Cadou
Un enfant précoce

Une lampe naquit sous la mer

Un oiseau chanta

Alors dans un village reculé

Une petite fille se mit à écrire

Pour elle seule

Le plus beau poème

Elle n'avait pas appris l'orthographe

Elle dessinait dans le sable

Des locomotives

Et des wagons pleins de soleil

Elle affrontait les arbres gauchement

Avec des majuscules enlacées et des cœurs

Elle ne disait rien de l'amour

Pour ne pas mentir

Et quand le soir descendait en elle

Par ses joues

Elle appelait son chien doucement

Et disait

"Et maintenant cherche ta vie."

René Guy Cadou



L’acacia

Le vent

Passait, pleurant.

L'acacia dit :

" Vent d'automne

Au front gris

Tu t'ennuies.

Je te donne

Mes feuilles,

Prends, cueille

Et va jouer au volant

Avec ton amie

La pluie.

Le printemps

En son temps

M'en fera de plus jolies. "

Marie-Magdeleine Carbet
Ah ! que de merveilles scintillent

Lorsque danse une goutte d'eau !

Un ange parfois joue aux billes,

Une étoile tombe au ruisseau.

On ne sait jamais quel manteau

De fée courant dans les jonquilles

On peut coudre avec une aiguille

En rêvant derrière un carreau.

Maurice Carême
Étranges fleurs

L'automne met dans les lilas
D'étranges fleurs que nul ne voit,

Des fleurs aux tons si transparents
Qu'il faut avoir gardé longtemps

Son âme de petit enfant
Pour les voir le long des sentiers

Et pour pouvoir les assembler
En un seul bouquet de clarté

Comme font, à l'aube, les anges
Les mains pleines d'étoiles blanches...

Maurice Carême
LE NUAGE
Un nuage, parmi les autres,

Reforme sans cesse un visage.

Il promène sur les villages

Un regard dont il ne sait rien,

Et s'il sourit au paysage,

Ce sourire n'est pas le sien.

Mais l'homme qui le voit sourire

Et qui sourit à son passage,

En sut-il jamais davantage ?

Maurice Carême
LE BOULEAU
Chaque nuit, le bouleau

Du fond de mon jardin

Devient un long bateau

Qui descend ou l'Escaut

Ou la Meuse ou le Rhin.

Il court à l'Océan

Qu'il traverse en jouant

Avec les albatros,

Salue Valparaiso,

Crie bonjour à Tokyo

Et sourit à Formose.

Puis, dans le matin rose

Ayant longé le Pôle,

Des rades et des môles,

Lentement redevient

Bouleau de mon jardin.

Maurice Carême
Il pleut doucement, ma mère,

Et c’est l’automne

Si doucement

Que c’est la même pluie

Et le même automne

Qu’il y a bien des ans.

Il pleut et il y a encore,

Comme il y a bien des ans,

Combien de cœurs au fil de l’eau

Et combien de petits sabots

Rêvant au coin de l’âtre.

Et c’est le soir, ma mère,

Et tes genoux sont là

Si près du feu

Que c’est le même soir

Et les mêmes genoux

Qu’il y a bien des ans.

Il pleut doucement, ma mère,

Et c’est l’automne

Et c’est le soir, ma mère,

Et tes genoux sont là.

Prends-moi sur tes genoux, ce soir,

Comme il y a bien des ans

Et raconte-moi l'histoire

De la Belle au bois dormant.

Maurice Carême


J’aime ma mère
J’aime ma sœur

Pour ses yeux clairs,

J’aime mon frère

Pour sa candeur,

J’aime mon père

Pour sa douceur

Et je ne dois

Sûrement pas

Dire pourquoi

J’aime ma mère.

Je me demande

Même parfois

Si je ne l’aime

Pas plus que moi.

N’est-elle pas

La vraie lumière

Qui nous éclaire,

Ma sœur, mon frère,

Mon père et moi?

Maurice Carême
Pour mon père
Mon père aimé, mon père à moi,

Toi qui me fais bondir

Sur tes genoux

Comme un chamois,

Que pourrais-je te dire

Que tu ne sais déjà ?

Il fait si doux

Quand ton sourire

Eclaire tout

Sous notre toit.

Je me sens fort, je me sens roi,

Quand je marche à côté de toi.        Maurice carême
Mon cœur
- Ton coeur,                   
Mais c'est une noisette,                         
Prétend ma cousine Antoinette.

- Ton coeur,                   
Mais c'est du massepain,                      
Me dit souvent parrain.

- Ton coeur,                  
Mais c'est du beurre,                             
Me répète à toute heure

Tante Solange.

Moi, je veux bien,

Mais je ne veux pas qu'on le mange :
J'y tiens !
Maurice Carême

Pour la liberté

Laissez chanter

l’eau qui chante

Laissez courir

l’eau qui court

Laissez vivre

l’eau qui vit

l’eau qui bondit

l’eau qui jaillit

Laissez dormir

l’eau qui dort

Laissez mourir

l’eau qui meurt.      Philippe Soupault
HYMNE DES OBJETS MÉNAGERS

Nous sommes objets,
Objets quotidiens.
Sages et rangés,
Satisfaits d'un rien.
On nous époussette,
On se sert de nous.
Lampes, allumettes,
Tapis et bijoux,
Balais et fauteuils,
Rideaux et miroirs,
Objets sans orgueil
Du matin au soir,
Nous servons les hommes
Très utilement.
Fidèles nous sommes
Tout le long de l'an.
Claude ROY
La Maison qui s'envole

Le rêve de la lune
Si la lune brille

Quand tu dors ,

C'est pour planter
Des milliers de soleils pour demain.

Si tout devient silence

Quand tu dors ,

C'est pour préparer

Le chant des milliers d'oiseaux

Et dorer les ailes des libellules.

Si la lune tombe dans tes bras

Quand tu dors ,

C'est pour rêver avec toi

Des milliers d'étoiles.

Marie Botturi
Il était une feuille

Il était une feuille avec ses lignes
    Ligne de vie
    Ligne de chance
    Ligne de coeur
    Il était une branche au bout de la feuille
    Ligne fourchue signe de vie
    Signe de chance
    Signe de coeur
    Il était un arbre au bout de la branche
    Un arbre digne de vie
    Digne de chance
    Digne de coeur
    Coeur gravé, percé, transpercé,
    Un arbre que nul jamais ne vit.
    Il était des racines au bout de l'arbre
    Racines vignes de vie
    Vignes de chance
    Vignes de coeur
    Au bout des racines il était la terre
    La terre tout court
    La terre toute ronde
    La terre toute seule au travers du ciel
    La terre.
Robert Desnos

Chanson pour les enfants l'hiver

Dans la nuit de l'hiver

galope un grand homme blanc

c'est un bonhomme de neige

avec une pipe en bois

un grand bonhomme de neige

poursuivi par le froid

il arrive au village

voyant de la lumière

le voilà rassuré.

Dans une petite maison

il entre sans frapper

et pour se réchauffer

s'assoit sur le poêle rouge,

et d'un coup disparait

ne laissant que sa pipe

au milieu d'une flaque d'eau

ne laissant que sa pipe

et puis son vieux chapeau.

Jacques Prévert

CHANSON DES ESCARGOTS

QUI VONT A L'ENTERREMENT

A l'enterrement d'une feuille morte

Deux escargots s'en vont

Ils ont la coquille noire

Du crêpe autour des cornes

Ils s'en vont dans le soir

Un très beau soir d'automne

Hélas quand ils arrivent

C'est déjà le printemps

Les feuilles qui étaient mortes

Sont toutes ressuscitées

Et les deux escargots

Sont très désappointés

Mais voilà le soleil

Le soleil qui leur dit

Prenez prenez la peine

La peine de vous asseoir

Prenez un verre de bière

Si le coeur vous en dit

Prenez si ça vous plaît

L'autocar pour Paris

Il partira ce soir

Vous verrez du pays

Mais ne prenez pas le deuil

C'est moi qui vous le dis

Ça noircit le blanc de l’œil

Et puis ça enlaidit

Les histoires de cercueil

C'est triste et pas joli

Reprenez vos couleurs

Les couleurs de la vie

Alors toutes les bêtes

Les arbres et les plantes

Se mettent à chanter

A
chanter à tue-tête

La vraie chanson vivante

La chanson de l'été

Et tout le monde de boire

Tout le monde de trinquer

C'est un très joli soir

Un joli soir d'été

Et les deux escargots

S'en retournent chez eux

Ils s'en vont très émus

Ils s'en vont très heureux

Comme ils ont beaucoup bu

Ils titubent un p'tit peu

Mais là-haut dans le ciel

La lune veille sur eux.
Jacques Prévert
Ah ! que de merveilles scintillent

Lorsque danse une goutte d'eau !

Un ange parfois joue aux billes,

Une étoile tombe au ruisseau.

On ne sait jamais quel manteau

De fée courant dans les jonquilles

On peut coudre avec une aiguille

En rêvant derrière un carreau.

Maurice Carême
Impression fausse

Dame souris trotte,
Noire dans le gris du soir,
Dame souris trotte
Grise dans le noir.

On sonne la cloche,
Dormez, les bons prisonniers !
On sonne la cloche :
Faut que vous dormiez.

Pas de mauvais rêve,
Ne pensez qu'à vos amours
Pas de mauvais rêve :
Les belles toujours !

Le grand clair de lune !
On ronfle ferme à côté.
Le grand clair de lune
En réalité !

Un nuage passe,
Il fait noir comme en un four.
Un nuage passe.
Tiens, le petit jour !

Dame souris trotte,
Rose dans les rayons bleus.
Dame souris trotte :
Debout, paresseux !

Paul Verlaine
Il pleure dans mon cœur
Il pleure dans mon coeur
Comme il pleut sur la ville ;
Quelle est cette langueur
Qui pénètre mon coeur ?

Ô bruit doux de la pluie
Par terre et sur les toits !
Pour un coeur qui s'ennuie,
Ô le chant de la pluie !

Il pleure sans raison
Dans ce coeur qui s'écoeure.
Quoi ! nulle trahison ?...
Ce deuil est sans raison.

C'est bien la pire peine
De ne savoir pourquoi
Sans amour et sans haine
Mon coeur a tant de peine !

Paul Verlaine (1844-1896)
Romances sans paroles

Les belles familles

Louis I

Louis II

Louis III

Louis IV

Louis V

Louis VI

Louis VII

Louis VIII

Louis IX

Louis X

(dit le Hutin)

Louis XI

Louis XII

Louis XIII

Louis XIV

Louis XV

Louis XVI

Louis XVII

Louis XVIII

et plus personne

plus rien…

Qu'est-ce que c'est que ces gens-là

Qui ne sont pas foutu de compter jusqu'à vingt ?

Jacques Prévert
Les animaux ont des ennuis
Le pauvre crocodile n'a pas de C cédille
On a mouillé les L de la pauvre grenouille
Le poisson scie
A des soucis
Le poisson sole
Ça le désole.
Mais tous les oiseaux ont des ailes
Même le vieil oiseau bleu
Même la grenouille verte
Elle a deux L avant l'E. [...]
Laissez les oiseaux à leur mère
Laissez les ruisseaux dans leur lit
Laissez les étoiles de mer
Sortir si ça leur plaît la nuit
Laissez les p'tits enfants briser leur tirelire
Laissez passer le café si ça lui fait plaisir.
Jacques Prévert

La Différence

Pour chacun une bouche deux yeux

deux mains deux jambes

Rien ne ressemble plus à un homme

qu’un autre homme

Alors

entre la bouche qui blesse

et la bouche qui console

entre les yeux qui condamnent

et les yeux qui éclairent

entre les mains qui donnent

et les mains qui dépouillent

entre le pas sans trace

et les pas qui nous guident

où est la différence

la mystérieuse différence ?

Jean-Pierre Siméon
Le pirate

Et lui dort-il sous les voiles

il écoute le vent son complice

il regarde la terre ferme son ennemie sans envie

et la boussole est près de son cœur immobile

Il court sur les mers

à la recherche de l’axe invisible du monde

Il n’y a pas de cris

pas de bruit

des chiffres s’envolent

et la nuit les efface

Ce sont les étoiles sur l’ardoise du ciel

Elles surveillent les rivières qui coulent dans l’ombre

et les amis du silence les poissons

mais ses yeux fixent une autre étoile

perdue dans la foule

tandis que les nuages passent

doucement plus fort que lui

lui

lui

Philippe Soupault
Histoires de pirates
Trois des nôtres à flot balancés dans le pré,

Trois des nôtres dans l'herbe à bord d'un gros panier.

Soufflent dans le printemps les vents qui sont dans l'air,

Les vagues dans le pré sont vagues de la mer.

En étant embarqués, où tenter la conquête,

Guidés par une étoile et bravant la tempête?

En route pour l'Afrique, installés à la barre,

Pour Babylone, ou Rhode Island, ou Malabar?

Voici une armada qui nage dans la mer

Bétail sur la prairie tout à fait enragé,

Qui charge en mugissant! Vite il faut nous sauver:

Le perron est le port, le potager la terre.

Robert-Louis Stevenson
L'ORAGE

Chaque arbre est immobile, attentif à tout bruit.

Même le peuplier tremblant retient son souffle

L'air pèse sur le dos des collines, il luit

Comme un métal incandescent et l'heure essouffle.

Les moineaux buissonniers se sont tous dispersés

Avec le vol aigu et les cris d'hirondelles,

Et des mouettes vont, traînant leurs larges ailes,

Dans l'air lourd à gravir et lourd à traverser.

L'éclair qui brille au loin semble une brusque entaille

Et, tandis que hennit un cheval de labour,

Les nuages vaillants qui vont à la bataille

Escaladent l'azur âpre comme une tour.

Mais soudain, l'arc-en-ciel luit comme une victoire

Chaque arbre est un archer qui lance des oiseaux,

Et les nuages noirs qu'un soleil jeune moire,

Enivrés, sont partis pour des combats nouveaux.

Jules Supervielle

PLANETE

Le soleil sur Vénus se lève

Sur la planète un petit bruit.

Est-ce une barque qui traverse

Sans rameur un lac endormi,

Est-ce un souvenir de la terre

Venu gauchement jusqu'ici,

Une fleur tournant sur sa tige

Son visage vers la lumière

Parmi ces roseaux sans oiseaux

Piquant l'inhumaine atmosphère ?

Jules  Supervielle
L'OISEAU DU TOUR DU MONDE

Un bœuf gris de la Chine

Couché dans son étable

Allonge son échine

Et dans le même instant

Un bœuf de l'Uruguay

Se retourne pour voir

Si quelqu'un a bougé.

Vole sur l'un et l'autre

A travers jour et nuit

L'oiseau qui fait sans bruit

Le tour de la planète

Et jamais ne la touche

Et jamais ne s'arrête.

Jules Supervielle
Poucrinière, la sorcière

Connaissez-vous Poucrinière la sorcière ?
Cette carnassière dépiaute dans sa tanière
Des crapauds
Des corbeaux
Et des vermisseaux

Pour les mettre dans sa soupière
Cette singulière
Fricote dans sa pétaudière
Des mégots
Des chicots
Et puis des noyaux

C’est une vraie tripière
Qui se roule dans la poussière
Et se lave dans une gouttière

Quand elle s’envole sur sa serpillière
Elle fouette les éclairs
Gifle les coups de tonnerre
Puis, elle dégringole par terre

Chantal Abraham

Les Elfes

Couronnés de thym et de marjolaine,

Les Elfes joyeux dansent dans la plaine.

Du sentier des bois aux daims familier,

Sur un noir cheval, sort un chevalier.

Son éperon d'or brille en la nuit brune

Et quand il traverse un rayon de lune,

On voit resplendir d'un reflet changeant,

Sur sa chevelure un casque d'argent.

Leconte de Lisle
Pour devenir une sorcière


A l’école des sorcières
On apprend les mauvaises manières
D’abord ne jamais dire pardon
Etre méchant et polisson
S’amuser de la peur des gens
Puis détester tous les enfants

A l’école des sorcières
On joue dehors dans les cimetières
D’abord à saute-crapaud
Ou bien au jeu des gros mots
Puis on s’habille de noir
Et l’on ne sort que le soir

A l’école des sorcières
On retient des formules entières
D’abord des mots très rigolos
Comme "chilbernique" et "carlingot"
Puis de vraies formules magiques
Et là il faut que l’on s’applique.

Jacqueline Moreau
Conseils donnés par une sorcière
Retenez-vous de rire
dans le petit matin
N’écoutez pas les arbres
qui gardent les chemins
Ne dites votre nom
à la terre endormie
qu’après minuit sonné!
À la neige, à la pluie
ne tendez pas la main !
N’ouvrez votre fenêtre
qu’aux petites planètes
que vous connaissez bien!
Confidence pour confidence:
vous qui venez me consulter,
méfiance, méfiance
On ne sait pas ce qui peut arriver.
Jean Tardieu
Chanson d'automne
Les sanglots longs

Des violons

De l'automne

Blessent mon coeur

D'une langueur

Monotone.

Tout suffocant

Et blême, quand

Sonne l'heure

Je me souviens

Des jours anciens

Et je pleure.
Et je m'en vais

Au vent mauvais

Qui m'emporte

Deçà, delà,

Pareil à la

Feuille morte.

VERLAINE

Les gratte-ciel
A New York City,

Sam se sent tout petit

Quand il regarde en l'air,

pour voir un peu de bleu,

il se cogne les yeux

contre le béton et le verre

des gratte-ciel, plantés serrés

comme des arbres dans la forêt.
Corinne Albaut

Recette

Prenez un toit de vieilles tuiles

un peu avant midi.

Placez tout à côté

un tilleul déjà grand

remué par le vent.

Mettez au-dessus d'eux

un ciel de bleu, lavé

par des nuages blancs.

Laissez-les faire.

Regardez-les.

Eugène Guillevic
Dans la forêt silencieuse

Dans la forêt silencieuse, la nuit n’est pas encore venue
et l’orage de la tristesse n’a pas encore injurié les feuilles.
Dans la forêt silencieuse d’où les Dryades ont fui,
les Dryades ne reviendront plus
Dans la forêt silencieuse, le ruisseau n’a plus de vagues,
car le torrent coule presque sans eau et tourne.
Dans la forêt silencieuse, il y a un arbre noir
comme le noir et derrière l’arbre il y a un arbuste
qui a la forme d’une tête et qui est enflammé,
et qui enflammé des flammes du sang et de l’or.
Dans la forêt silencieuse où les Dryades ne reviendront plus,
il y a trois chevaux noirs, ce sont les trois chevaux des rois mage
et les rois mages ne sont plus sur leurs chevaux ni ailleurs
et ces chevaux parlent comme des hommes. 
Max Jacob
La salle à manger
Il y a une armoire à peine luisante

Qui a entendu les voix de mes grand-tantes,

Qui a entendu la voix de mon grand-père,

Qui a entendu la voix de mon père.

A ces souvenirs l’armoire est fidèle.

On a tort de croire qu’elle ne sait que se taire,

Car je cause avec elle.

Il y a aussi un coucou en bois.

Je ne sais pourquoi il n’a plus de voix.

Je ne veux pas le lui demander.

Peut-être bien qu’elle est cassée,

La voix qui était dans son ressort,

Tout bonnement comme celle des morts.

Il y a aussi un vieux buffet

Qui sent la cire, la confiture,

La viande, le pain et les poires mûres.

C’est un serviteur fidèle qui sait

Qu’il ne doit rien nous voler.

Il est venu chez moi bien des hommes et des femmes

Qui n’ont pas cru à ces petites âmes.

Et je souris que l’on me pense seul vivant

Quand un visiteur me dit en entrant :

Comment allez-vous, Monsieur Jammes ?

Francis James

Le Bonheur
Le bonheur est dans le pré. Cours-y vite, cours-y vite. Le bonheur est dans le pré. Cours-y vite. Il va filer.


Si tu veux le rattraper, cours-y vite, cours-y vite. Si tu veux le rattraper, cours-y vite. Il va filer.


Dans l'ache et le serpolet, cours-y vite, cours-y vite. Dans l'ache et le serpolet, cours-y vite. Il va filer.


Sur les cornes du bélier, cours-y vite, cours-y vite. Sur les cornes du bélier, cours-y vite. Il va filer.


Sur le flot du sourcelet, cours-y vite, cours-y vite. Sur le flot du sourcelet, cours-y vite. Il va filer.


De pommier en cerisier, cours-y vite, cours-y vite. De pommier en cerisier, cours-y vite. Il va filer.


Saute par-dessus la haie, cours-y vite, cours-y vite. Saute par-dessus la haie, cours-y vite. Il a filé !

Paul Fort
AUTOMNE

Une branche sur l'oiseau

Chantait en perdant ses feuilles

L'automne tenait l'archet

Du violon qui gémissait

Dans le vent venu de l'ouest

Murmurant des-choses tristes

Et l'oiseau pleurait tout seul

Fleurissant le sombre ormeau

De ses larmes en corolles

De cristal et d'or nouveau

Et la branche et le moineau

Dans la brume pure et grise

Ont marié leur nostalgie

Au mystère de la nuit.

Raïssa Maritain
Maman

Qui coud mes vêtements,

les allonge et ravaude

Sans perdre un seul instant ?

Qui met la «cruche» chaude

Dans mon petit lit blanc ?

C’est maman.

Qui, tout tranquillement,

Accomplit son ouvrage,

Lave l’appartement,

Soigne bien le ménage,

Sait faire un pansement ?

C’est maman.

Qui chaque jour, m’attend

Au sortir de l’école,

Et m’embrasse en riant ?

Qui m’écoute et console

Mes gros chagrins d’enfant ?

C’est maman.

Vio Martin



Peut-être…
Peut-être qu’on pourrait,

-Dites, voulez-vous essayer,-

Peut-être qu’on pourrait,

Tout le long de l’année

Garder dans son cœur

La joie de Noël…

Ce serait si doux,

Ce serait si précieux.

On la garderait comme un trésor,

Un trésor qu’on partagerait

Sachant que toujours

Il se réveillerait…

Et à ceux qui, peut-être,

S’étonneraient,

On dirait :

«Mais c’est Noël…

Vous ne le saviez donc pas ?»

Vio Martin


Le petit lapin

Dans le pré qui vers l'eau dévale,

Un lapin sauvage détale.

Un saut bref, un rapide élan,

Et montrant son panache blanc,

Il fuit vers la forêt prochaine.

Une touffe de marjolaine

L'arrête un peu. Faisant le guet,

Il entr'ouvre un œil inquiet,

Et, seule, son oreille bouge

Un bond brusque dans le foin rouge.

Et, n'entendant plus aucun bruit,

Le nez au vent, humant la nuit

Où déjà la lune se lève,

Assis sur son derrière, il rêve.

Jeanne Marvig
De sa grande Amie

Dedans Paris, ville jolie,
Un jour, passant mélancolie,
Je pris alliance nouvelle
A la plus gaie demoiselle
Qui soit d'ici en Italie.

D'honnêteté elle est saisie
Et crois (selon ma fantaisie)
Qu'il n'en est guère de plus belle
Dedans Paris.

Je ne vous la nommerai mie,
Sinon, que c'est ma grande Amie,
Car l'alliance se fit telle,
Par un doux baiser, que j'eus d'elle
Sans penser aucune infamie,
Dedans Paris.

Clément Marot


Ah ! que la terre est belle,

Crie une voix, là-haut,

Ah ! que la terre est belle

Sous le beau soleil chaud

Elle est encor plus belle,

Bougonne l'escargot,

Elle est encor plus belle

Quand il tombe de l'eau.

Vue d'en bas, vue d'en haut,

La terre est toujours belle,

Et vive l'hirondelle,

Et vive l'escargot !
Pierre Menanteau


LE VIEUX ROSIER

Quand pourrai-je me reposer ?

Dit le rosier,

J'ai tant de roses, tant de roses...

C'est en hiver qu'il se repose.

Sait-il alors qu'il a porté

Le poids léger du mois de mai

Sait-il encor qu'une autre année

En décembre il portait trois roses

0 vieux rosier, ce poids léger,

Accepte-le comme un poète

Qui, sous la blancheur de sa tête,

Voit s'épanouir la beauté !

Pierre Menanteau


Le premier jour de l’an

Les sept jours frappent à la porte.

Chacun d’eux dit : Lève-toi !

Soufflant le chaud, soufflant le froid.

Soufflant des temps de toute sorte

Quatre saisons et leur escorte

Se partagent les douze mois.

Au bout de l’an, le vieux portier

Ouvre toute grande la porte

Et d’une voix beaucoup plus forte

Crie à tous vents : Premier janvier !

Pierre Ménanteau


Graffiti

La belle enfance a dans sa poche

La transparence des couleurs.

Une sphère de sept bonheurs

Pris dans le cristal de la roche.

La belle enfance porte aussi

Parmi son trésor innombrable

Le crayon dur, la craie friable,

Outils secret des graffiti.

La belle enfance tient l’épure

Qui sur la piste du départ

Lance la tête du têtard

Embarrassée de son enflure.

La belle enfance a dans sa main

L’humanité qui se dessine

Et toute simple s’achemine

Vers les lignes de son destin.

Pierre Ménanteau


DANS LA NUIT

Dans la nuit

Dans la nuit

je me suis uni à la nuit

A la nuit sans limites

A la nuit.

Mienne, belle, mienne.

Nuit

Nuit de naissance

Qui m'emplis de son cri

De mes épis

Toi qui m'envahis

Qui fait houle houle

Qui fait houle tout autour

Et fume, es fort dense

Et mugis

Es la nuit.

Nuit qui gît. Nuit implacable.

Et sa fanfare, et sa plage

Sa plage en haut, sa plage partout,

Sa plage boit, son poids est roi, et tout ploie sous lui

Sous lui, plus ténu qu'un fil

Sous le nuit

La Nuit.

Henri Michaux

Les imprécations de Camille

Rome, l'unique objet de mon ressentiment !
Rome, à qui vient ton bras d'immoler mon amant !
Rome qui t'a vu naître, et que ton coeur adore !
Rome enfin que je hais parce qu'elle t'honore !
Puissent tous ses voisins ensemble conjurés
Saper ses fondements encor mal assurés !
Et si ce n'est assez de toute l'Italie,
Que l'Orient contre elle à l'Occident s'allie;
Que cent peuples unis des bouts de l'univers
Passent pour la détruire et les monts et les mers !
Qu'elle même sur soi renverse ses murailles,
Et de ses propres mains déchire ses entrailles !
Que le courroux du Ciel allumé par mes voeux
Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux !
Puissé-je de mes voeux y voir tomber ce foudre,
Voir ses maisons en cendre, et tes lauriers en poudre,
Voir le dernier Romain à son dernier soupir,
Moi seule en être cause et mourir de plaisir !

Pierre Corneille (1606-1684)
Horace (1640)

Venise

Dans Venise la rouge,
Pas un bateau qui bouge,
Pas un pêcheur dans l'eau,
Pas un falot.

Seul, assis à la grève,
Le grand lion soulève,
Sur l'horizon serein,
Son pied d'airain.

Autour de lui, par groupes,
Navires et chaloupes,
Pareils à des hérons
Couchés en ronds,

Dorment sur l'eau qui fume,
Et croisent dans la brume,
En légers tourbillons,
Leurs pavillons.

La lune qui s'efface
Couvre son front qui passe
D'un nuage étoilé
Demi-voilé.

Ainsi, la dame abbesse
De Sainte-Croix rabaisse
Sa cape aux larges plis
Sur son surplis.

Et les palais antiques,
Et les graves portiques,
Et les blancs escaliers
Des chevaliers,

Et les ponts, et les rues,
Et les mornes statues,
Et le golfe mouvant
Qui tremble au vent,

Tout se tait, fors les gardes
Aux longues hallebardes,
Qui veillent aux créneaux
Des arsenaux.

Ah ! maintenant plus d'une
Attend, au clair de lune,
Quelque jeune muguet,
L'oreille au guet.

Pour le bal qu'on prépare,
Plus d'une qui se pare,
Met devant son miroir
Le masque noir.

Sur sa couche embaumée,
La Vanina pâmée
Presse encor son amant,
En s'endormant ;

Et Narcissa, la folle,
Au fond de sa gondole,
S'oublie en un festin
Jusqu'au matin.

Et qui, dans l'Italie,
N'a son grain de folie ?
Qui ne garde aux amours
Ses plus beaux jours ?

Laissons la vieille horloge,
Au palais du vieux doge,
Lui compter de ses nuits
Les longs ennuis.

Comptons plutôt, ma belle,
Sur ta bouche rebelle
Tant de baisers donnés...
Ou pardonnés.

Comptons plutôt tes charmes,
Comptons les douces larmes,
Qu'à nos yeux a coûté
La volupté !

Alfred de Musset

PLANETE

Le soleil sur Vénus se lève

Sur la planète un petit bruit.

Est-ce une barque qui traverse

Sans rameur un lac endormi,

Est-ce un souvenir de la terre

Venu gauchement jusqu'ici,

Une fleur tournant sur sa tige

Son visage vers la lumière

Parmi ces roseaux sans oiseaux

Piquant l'inhumaine atmosphère ?

Jules Supervielle
Liberté
Prenez du soleil
Dans le creux des mains,
Un peu de soleil
Et partez au loin!

Partez dans le vent,
Suivez votre rêve ;
Partez à l'instant,
La jeunesse est brève !

Il est des chemins
Inconnus des hommes,
Il est des chemins
Si aériens !

Ne regrettez pas
Ce que vous quittez.
Regardez, là-bas,
L'horizon briller.

Loin, toujours plus loin,
Partez en chantant !
Le monde appartient
A ceux qui n'ont rien.

Maurice Carême
Etre ange

Etre ange

C'est étrange

Dit l'ange

Etre âne

C'est étrâne

Dit l'âne

Cela ne veut rien dire

Dit l'ange en haussant les ailes

Pourtant

Si étrange veut dire quelque chose

Etrâne est plus étrange qu'étrange

Dit l'âne

Etrange est

Dit l'ange en tapant de pieds

Etranger vous-même

Dit l'âne

Et il s'envole

Jacques Prévert
Liberté

Sur mes cahiers d'écolier
Sur mon pupitre et les arbres
Sur le sable de neige
J'écris ton nom

Sur les pages lues
Sur toutes les pages blanches
Pierre sang papier ou cendre
J'écris ton nom

Sur les images dorées
Sur les armes des guerriers
Sur la couronne des rois
J'écris ton nom

Sur la jungle et le désert
Sur les nids sur les genêts
Sur l'écho de mon enfance
J'écris ton nom

Sur tous mes chiffons d'azur
Sur l'étang soleil moisi
Sur le lac lune vivante
J'écris ton nom

Sur les champs sur l'horizon
Sur les ailes des oiseaux
Et sur le moulin des ombres
J'écris ton nom

Sur chaque bouffées d'aurore
Sur la mer sur les bateaux
Sur la montagne démente
J'écris ton nom

Sur la mousse des nuages
Sur les sueurs de l'orage
Sur la pluie épaisse et fade
J'écris ton nom

Sur les formes scintillantes
Sur les cloches des couleurs
Sur la vérité physique
J'écris ton nom

Sur les sentiers éveillés
Sur les routes déployées
Sur les places qui débordent
J'écris ton nom

Sur la lampe qui s'allume
Sur la lampe qui s'éteint
Sur mes raisons réunies
J'écris ton nom


Sur le fruit coupé en deux
Du miroir et de ma chambre
Sur mon lit coquille vide
J'écris ton nom

Sur mon chien gourmand et tendre
Sur ses oreilles dressées
Sur sa patte maladroite
J'écris ton nom

Sur le tremplin de ma porte
Sur les objets familiers
Sur le flot du feu béni
J'écris ton nom

Sur toute chair accordée
Sur le front de mes amis
Sur chaque main qui se tend
J'écris ton nom

Sur la vitre des surprises
Sur les lèvres attendries
Bien au-dessus du silence
J'écris ton nom 

Sur mes refuges détruits
Sur mes phares écroulés
Sur les murs de mon ennui
J'écris ton nom

Sur l'absence sans désir
Sur la solitude nue
Sur les marches de la mort
J'écris ton nom

Sur la santé revenue
Sur le risque disparu
Sur l'espoir sans souvenir
J'écris ton nom

Et par le pouvoir d'un mot
Je recommence ma vie
Je suis né pour te connaître
Pour te nommer


Paul Eluard
in Poésies et vérités, 1942
